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Place de l’hôtel de ville, Umeå
En passant devant le kiosque à glaces, Erik vérifia que son portable se trouvait bien dans sa poche. La file d’attente était un peu moins longue qu’au début de l’été, mais assez pour occuper pleinement la vendeuse. La dernière fois qu’Elena et lui avaient patienté devant ce kiosque avec les enfants remontait à deux mois plus tôt, à peine. Mais ça lui paraissait une autre vie. Avec la météo radieuse de ce samedi de fin d’été, les habitants d’Umeå étaient tous dehors. Erik sentait les rayons du soleil lui chauffer le visage et jeta un coup d’œil à son téléphone. Presque midi et demi ; il devait rentrer. Elena était sûrement déjà de retour à la maison après les activités des gamins.
Le rouge brique de l’hôtel de ville brillait intensément dans la lumière. Erik tourna son regard vers le vendeur de saucisses, qui se tenait toujours au même endroit chaque samedi depuis qu’Erik vivait à Umeå. Il leva la main en guise de salut, et le vieux lui sourit. Une petite fille attendait sagement son hot-dog à côté de sa maman. Des mèches roses et des baskets assorties.
— Salut, comment ça va ?
Erik fit volte-face : son voisin – qui n’avait plus sa minerve, d’ailleurs, constata-t-il. Ça faisait un bon moment qu’il la portait. Comme le voisin de Martin Beck dans la série télévisée. Et comme le voisin de Beck, il aimait bien boire un coup. De préférence en sa compagnie, hélas. Sans doute parce qu’Erik était taciturne et que ça laissait tout le loisir au voisin de palabrer.
— Salut, dit Erik, cherchant une échappatoire. J’allais partir…
Il n’était pas d’humeur à discuter. D’autant moins que le bavardage du voisin devenait vite assommant.
— Et Elena ? Elle va bien ? Tu arrives à la mater ?
Le voisin rit pour bien montrer qu’il plaisantait.
— Oui, elle va bien, répondit Erik, sentant monter en lui un léger stress.
Que dire d’autre ? Par chance, le portable du voisin sonna au même moment, et Erik put s’éclipser vers un banc inoccupé de l’autre côté de la sculpture en bronze. Le gars de la statue était bien plus grand que lui ; quelqu’un lui avait passé autour du cou une écharpe de l’équipe de hockey de Björklöv. Erik s’assit sur le banc et rappela Elena. Pas de réponse. Un prof de l’école le salua de loin, Erik fit de même. Tout le monde s’était donné rendez-vous sur la place, ou quoi ?
Au même instant, un cri retentit. Puis d’autres. Erik se leva, vit un homme soulever son enfant dans ses bras et se mettre à courir. La gamine aux mèches roses et sa maman étaient comme paralysées ; le ketchup coulait sur la main de la petite. La mère finit par se ressaisir et l’entraîna si vite qu’elle en lâcha son hot-dog.
Les personnes qui, l’instant d’avant, profitaient d’un samedi ordinaire s’enfuyaient à présent dans toutes les directions. On aurait dit une fourmilière attaquée. Un type aux yeux exorbités, qu’Erik n’avait jamais vu auparavant, l’empoigna par la manche de sa veste et hurla :
— Cours, bordel !
Mais Erik ne bougea pas. Il avait le souffle coupé. À court d’oxygène, il inspira enfin un grand coup.
En entendant les sirènes de police, il tourna la tête comme les autres. Jusqu’à cet instant, tous les regards avaient été rivés sur le même endroit : l’entrée de la galerie commerciale Utopia. Où se tenait un jeune homme. Erik savait qui c’était. Un migrant, arrivé à Umeå un an plus tôt, qui traînait souvent devant le lycée, où Erik travaillait en tant que psychologue. D’après la rumeur, le type agressait les gens pour les racketter et dealait pour le compte d’un gang. Les élèves avaient peur de lui. À présent, le gars était sur la place, vêtu d’un gilet vert d’où dépassaient des tiges métalliques. Depuis leurs abris de fortune, les gens ne pouvaient s’empêcher de le filmer, constata Erik. Plusieurs portables dépassaient à l’angle des bâtiments et autres refuges. Erik sentit qu’il avait la bouche sèche, les lèvres gercées ; son cœur battait la chamade. Il était mal placé, trop près. Des policiers en uniforme criaient aux badauds d’évacuer les lieux, n’hésitant pas à chasser violemment ceux qui tergiversaient.
Il recula de deux pas. Puis il se mit à courir, tourna à droite, se réfugia derrière un panneau publicitaire. Le garçon au gilet hurlait des mots qu’Erik ne comprenait pas.



Huit jours plus tôt
1
Vendredi 26 août
Les joues en feu, Charlotte fit son entrée dans les locaux de la brigade criminelle. L’odeur d’Ola était encore sur elle ; ils dormaient ensemble depuis plusieurs semaines, ça commençait visiblement à devenir sérieux. Personne à part Per n’était au courant de sa relation avec leur collègue et, chaque jour, le simple fait d’arriver au commissariat lui faisait l’effet d’un walk of shame.
Elle suspendit sa veste au portant surchargé et se rendit aux toilettes. Devant le miroir, elle lissa ses cheveux sombres avec ses mains, vérifia que son chignon bas était bien à sa place et sa chemise correctement boutonnée. Enfin, elle sortit son rouge à lèvres carmin.
Ses collègues étaient déjà arrivés. Anna enlevait ses chaussures de cycliste, cheveux trempés de sueur, casque négligemment posé sur son bureau. Anna était de loin la mieux entraînée de l’équipe ; elle parcourait chaque matin à vélo les six kilomètres de chez elle jusqu’au commissariat, et idem le soir au retour. Elle travaillait à la crim’ depuis des années mais n’avait aucun désir de faire carrière ; elle aimait son poste car il lui laissait le temps de faire autre chose. Par exemple, du sport.
Charlotte jeta un coup d’œil dans le bureau du chef. Per n’était pas là, mais la veste jetée sur le dossier de son fauteuil signalait sa présence dans le bâtiment ; elle sursauta quand il surgit derrière elle.
— Bonjour ! Prête pour un vendredi ? demanda-t-il en récupérant un dossier sur son bureau.
Charlotte le suivit en direction de la salle de réunion.
— Espérons que la journée sera calme. Ça fait un petit moment qu’on est un peu privilégiés de ce côté-là.
— Nous avons l’affaire des lycéens rackettés.
— C’est fou qu’il puisse y en avoir autant à Umeå, réagit Charlotte en entrant dans la salle.
— Pourquoi ça ? Pourquoi n’y en aurait-il pas ici ?
Kicki. Déjà assise à sa place et, comme toujours, prête à s’affirmer. Depuis l’arrivée de Charlotte à Umeå, Kicki faisait tout pour lui rendre la vie désagréable, alternant micro-agressions subtiles et exclusion pleinement assumée. Comme le jour où elle avait invité tous les membres du groupe et leurs conjoints à fêter le début de l’été chez elle. Tous, sauf Charlotte. Où se croyait-elle ? À l’école primaire ?
Le portable de Charlotte vibra. Un SMS d’Ola, qu’elle avait quitté dans la voiture quelques instants plus tôt, sur un baiser.
Tu me manques déjà.
Charlotte lui répondit. Une minute plus tard, le même Ola entrait dans la salle de réunion. Il se mit à parler avec Per tout en souriant de ses dents éblouissantes. Parfois, elle trouvait qu’il ressemblait à Ken, tant sa plastique était parfaite jusque dans les moindres détails. Per le surnommait Dressmann, parce qu’il ressemblait aux modèles masculins des campagnes de pub de la marque de vêtements. Ola était devenu responsable de la surveillance ; Charlotte et lui travaillaient donc sous le même toit mais pas dans le même service, et c’était sans doute une chance.
Charlotte le regarda. Sous la chemise bien repassée se dissimulait quelque chose d’irrésistible pour elle. Son odeur lui revint, un soupçon de lavande. À cause du gel douche de Charlotte qu’Ola lui empruntait quand il passait la nuit chez elle – c’est-à-dire très souvent. Son seul défaut jusque-là était d’être un peu trop vaillant à son goût. Toujours prêt, comme un scout. Pour leurs vacances, il avait voulu l’emmener randonner dans les montagnes du nord du pays, au milieu des moustiques et des serpents. Ils étaient très différents sur ce point. Elle, quand elle ne travaillait pas, préférait les hôtels cinq étoiles.
— Allô, Charlotte ?
Elle s’arracha à la vision d’Ola et se tourna vers Kicki.
— Tu veux bien te réveiller ? Je te parle.
— Ah ? Quelle bonne surprise ! dit Charlotte avec un large sourire qui énerva visiblement sa collègue.
— Tu peux faire passer les papiers qui sont devant toi ? C’est un récapitulatif, établi par moi, des rackets qu’on a eus jusqu’à présent.
— Bien sûr, répondit-elle en se demandant si Kicki l’avait vraiment fait elle-même.
D’habitude, c’étaient les renseignements qui s’en occupaient. Mais elle avait peut-être voulu faire du zèle.
Ola se dirigea vers la porte ; juste avant qu’il n’en franchisse le seuil, leurs regards se croisèrent, et Charlotte cessa de penser à Kicki. Une bonne journée en perspective, songea-t-elle en reportant son attention sur Per, qui venait de lancer la réunion.
— Hier soir, j’ai reçu un coup de fil de Roger Ren. Je le connais personnellement car Adrian, son fils, est dans la même équipe de hockey que mon aîné. Hier, donc, Adrian a été racketté par trois jeunes dans un parc. Ils l’ont violemment attaqué et l’ont laissé bien amoché et traumatisé. Je veux que nous mettions un terme à cette vague d’agressions. Celle d’Adrian était pire que les précédentes. Nous devons absolument agir de façon préventive.
Le regard de Per fit le tour des personnes présentes.
— Ce n’est pas ce qu’on fait déjà ? demanda Anna, qui semblait étrangement à l’aise dans sa tenue de cycliste mouillée.
— Comme vous pouvez le voir sur le récapitulatif de Kicki, on a eu quatre agressions en quatre semaines. Nous avons reçu les plaintes en un temps record, mais deux des victimes refusent de coopérer par peur des représailles. La rumeur évoque un groupe de trois garçons d’origine étrangère. Nous n’avons pas le signalement des agresseurs, mais il semblerait que ces trois-là soient nos principaux suspects. Kicki nous en parlera tout à l’heure et nous dira ce qui a été fait jusqu’à présent.
— Adrian a-t-il porté plainte ? demanda Charlotte.
— Oui. Mais, depuis, il a fait machine arrière et n’ose pas témoigner. Cependant…
Per fut interrompu par la sonnerie de son portable – il le brandit devant l’équipe.
— Encore Roger, le père. Il ne cesse de m’appeler. Ça le rend fou qu’on n’ait pas encore arrêté ces trois jeunes dont toute la ville pense – ou sait, d’après lui – qu’ils sont coupables. J’ai du mal à lui expliquer que nous devons les prendre en flagrant délit pour pouvoir les interpeller.
Il ne prit pas l’appel. Charlotte songea qu’elle comprenait l’attitude du père.
— On pourrait déjà les convoquer et leur poser quelques questions.
— Nous n’avons rien du tout à leur sujet pour le moment.
— Témoins ? Caméras de surveillance ? demanda Anna. Quelque chose qui les lierait au moins au lieu et à l’heure des agressions ?
— Pas encore. Et les victimes qui refusent de témoigner ne nous facilitent pas la tâche. Mais ça ne doit pas nous empêcher de travailler. Contrôle d’identité quand on les croise en ville. Fouille au corps à la recherche d’armes ou de drogues. Les déranger, tout simplement. Leur donner l’impression qu’on les a à l’œil.
— OK. Dans ce cas, il faut prévenir les patrouilles.
Per acquiesça.
— Et en attendant, dit Anna, ils peuvent continuer à racketter les gamins comme ils veulent.
Ce n’était pas une question. Per soupira. Charlotte vit que Roger le rappelait, mais Per avait mis son portable en mode silencieux.
Il poursuivit.
— Je veux qu’Anna et Kicki se concentrent sur les réseaux sociaux. D’après Roger, les jeunes parlent beaucoup du trio. Ils se signalent mutuellement les endroits à éviter et s’informent des derniers endroits où a été repérée la petite bande. Voyez s’il y a quelque chose d’utilisable. Et demandez les vidéos des caméras de surveillance du parc. Peut-être pourrons-nous les associer au moins à l’agression d’Adrian.
— Est-ce que ça ne peut pas être l’un des gangs qui sévissent en ville ? demanda Charlotte. Par exemple, ceux de Stockholm et de Karlstad, qui sont bien implantés maintenant ?
— L’Office des mineurs les tient à l’œil. Mais apparemment, pour ce qui est du vol à l’arraché, ce sont ces nouveaux gars qui ont pris le relais.
Per se tut et fit signe à Kicki.
— Comme vous pouvez le voir sur ce document, tous les cas présentent à peu près le même mode opératoire. Les agresseurs sont toujours trois. Deux qui agissent, un qui fait le guet. Vêtements noirs, cagoule ou écharpe sur le visage, d’où l’absence de signalement exploitable. Un couteau pour menacer la victime.
Silence dans la salle. Tout le monde lisait le document.
— Ils ont pris à Adrian sa carte de crédit, sa veste et son portable. Si un retrait est effectué avec cette carte, on aura le moyen d’agir, fit remarquer Per. Kicki, peux-tu nous en dire plus sur nos trois principaux suspects ?
— Ils sont en ville depuis peu de temps. Deux d’entre eux, Samir Al Tajir et Omar Athar, logent dans un camping de Nydala. D’après l’Office des migrations, ils ont indiqué être âgés de seize ans à leur arrivée en Suède, il y a un an. Ils sont entrés en Europe sans visa, et ils ont fait la traversée jusqu’ici à bord d’un cargo au départ de l’Espagne, ou alors peut-être d’Allemagne. Leur dossier de demande d’asile est en cours d’examen. Quant au troisième, qui a le même âge, il s’agit d’Ibrahim Hatim. Lui a un titre de séjour.
Per afficha les photos des trois garçons sur le tableau blanc et écrivit leurs noms au-dessus. La brigade criminelle utilisait tantôt un tableau, tantôt un écran digital ; ça dépendait du responsable de l’enquête. La méthode digitale était de plus en plus répandue, mais Charlotte ne s’habituait pas vraiment aux smartphones et aux tablettes, et Per non plus, manifestement ; il pratiquait un peu de tout.
Le seul suspect dont le physique correspondait à l’âge officiel était Ibrahim, pensa Charlotte. Son visage était bien celui d’un garçon de dix-sept ans, dont la bouche et le nez n’avaient pas encore pris leur forme définitive.
— À partir des photos dont nous disposons, je trouve que Samir et Omar paraissent plus âgés, mais nous ne pouvons avoir aucune certitude, dit Per, comme s’il avait lu dans ses pensées. Nous nous basons donc sur le fichier de l’Office national des migrations. En tout cas, il est tout à fait possible qu’ils se soient déclarés mineurs pour faciliter les démarches d’admission en Suède.
— Qui ne ferait pas pareil à leur place ? le coupa Charlotte.
Kicki acquiesça et reprit son exposé :
— Ibrahim est originaire de Syrie et le seul qui semble en mauvaise posture dans ce dossier. Après l’obtention de son titre de séjour, il a été placé dans une famille d’accueil, ici, à Umeå. Il étudie le suédois et, d’après les entretiens qu’il a eus à l’Office des migrations, il veut poursuivre ses études et intégrer le lycée l’an prochain. Ses parents d’accueil le décrivent comme studieux, motivé et désireux de faire sa vie en Suède. Il a perdu toute sa famille au moment de traverser la Méditerranée. Il se débrouille seul depuis l’âge de onze ans.
Charlotte examina de plus près la photo d’Ibrahim. Cheveux noirs brillants et bouclés auréolant un visage mince, des yeux sombres, de longs cils, un regard intense. Un sourire un peu oblique lui donnait l’air malicieux.
— Sa famille s’est noyée ? demanda Per.
— Oui. Sa mère, son père, un frère et une sœur plus jeunes. Terrible.
— Comment a-t-il fait pour venir jusqu’en Suède tout seul ? intervint Charlotte.
— D’après nos informations, dit Kicki, c’est là qu’Omar et Samir entrent en jeu. Ils l’ont pris sous leur aile pendant toute leur traversée de l’Europe.
— Et comment Ibrahim a-t-il pu obtenir un titre de séjour si rapidement ?
— Sans doute parce que son identité était établie depuis le départ. En plus, c’est le seul des trois qui a l’air de vouloir construire sa vie ici. Il s’est inscrit aux cours de suédois pour étrangers et il est assidu. Omar et Samir n’ont pas saisi cette perche. D’après l’Office des migrations, Ibrahim a voulu venir en Suède parce que c’était l’objectif de sa famille.
— A-t-il des proches ici ?
— Pas à notre connaissance.
— Et lui ? demanda Per à Kicki en désignant la photo de Samir.
— Samir a lui aussi déclaré être originaire de Syrie, mais cela n’a pas pu être confirmé. Beaucoup de migrants se sont dits syriens pendant l’exode de 2015. Il est arrivé en Suède en compagnie d’Omar et d’Ibrahim. Il affirme avoir demandé l’asile parce qu’il était menacé. On n’a pas non plus pu confirmer ce point, vu que son identité n’a pas pu être vérifiée. Il dit avoir été recruté comme enfant soldat au début de l’État islamique, après que sa famille a été assassinée parce que son père était interprète de l’anglais ; lui-même a eu la vie sauve à condition de combattre dans les rangs de l’État islamique, jusqu’au moment où il a pu fuir en Irak, deux ans plus tard.
— S’il dit vrai, ça signifie qu’il a été obligé de combattre pour ceux qui avaient tué sa famille, commenta Charlotte.
— Oui.
— Bon sang, quel destin ! s’exclama Anna. Quand on pense à tous ces réfugiés qui se trimballent des choses innommables comme celles-ci, en silence…
— Et Omar ? interrogea Per.
— D’après le fichier de l’Office des migrations, il vient d’Afghanistan. Il n’a pas indiqué de famille, alors nous n’en savons pas plus. Les trois garçons sont arrivés en Suède avec des passeurs. Aucun des trois ne figure dans le fichier des infractions.
Charlotte soupira. Vivre ainsi en apatride, sans droits ni devoirs, c’était impossible à se représenter.
Per s’éclaircit la voix.
— OK, on continue. Vous savez ce que vous avez à faire. Nous devons en finir avec ce racket. Soyez méthodiques. Sans résultats de notre part, le problème risque de s’intensifier rapidement.
Il marqua une pause, puis :
— Charlotte, tu viens avec moi. On va parler à Roger Ren et à son fils, Adrian.
Charlotte hocha la tête. Elle pensait à Ania. Elle-même serait devenue complètement hystérique si sa fille avait été brutalement agressée de la sorte.
Le téléphone de Per vibra à nouveau. Il tourna l’écran vers Charlotte. Roger, encore.
— Si nous ne retrouvons pas les auteurs bientôt, il risque de s’en charger lui-même.
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Erik regardait ses pieds. Ses chaussettes grises se confondaient avec le tapis bleu clair de la salle de bains, dont il sentait les franges sous la plante de ses pieds tandis qu’il attendait que sa fille finisse de se brosser les dents. Il la surveillait pour qu’elle ne fasse pas juste semblant. Odeur sucrée du dentifrice. Un parfum de fraise. Erik leva les yeux vers son propre reflet aux épaules étroites. Dans sa jeunesse, il avait essayé de s’entraîner en salle, sans résultats. Son corps ne réagissait pas à la sollicitation, il avait beau se démener, il restait toujours aussi mince. On lui avait expliqué qu’il avait des muscles longilignes, d’où l’absence de masse musculaire apparente. À quarante-quatre ans, il l’acceptait et se contentait d’un jogging de temps à autre pour contrer l’arrondissement du ventre.
— J’ai fini, papa, dit Elsa après avoir craché une dernière fois dans le lavabo.
Erik lui caressa la tête. Dans le couloir, il constata que sa chemise de nuit, pourtant récente, devenait déjà un peu petite pour elle. Elle fila dans sa chambre.
— Dépêche-toi, lança-t-il en continuant vers la cuisine.
Elsa allait avoir six ans dans quelques semaines et elle était franchement capable de s’habiller seule.
Il trouva sa femme, Elena, en train de ranger les assiettes du petit déjeuner dans le lave-vaisselle avec des gestes efficaces, comme si elle avait passé un diplôme exprès pour ça. Erik s’assit à sa place habituelle et l’observa tandis qu’elle finissait de débarrasser le plan de travail. Tout était toujours d’une propreté étincelante chez eux.
— Tu fais la tête ? demanda-t-il en se servant le fond de café de la cafetière, restée sur la table.
Il commençait le travail à midi, ce jour-là ; il n’était pas pressé.
Elena referma la porte du lave-vaisselle, rinça l’éponge sous l’eau du robinet, l’essora, essuya l’évier. Puis elle porta une main à son visage et écarta quelque chose de son front. Elle lui tournait le dos.
— Dis-moi. Ce n’est peut-être pas très grave. Retourne-toi.
Elle obéit. Éponge à la main, elle le regarda droit dans les yeux.
— J’ai besoin de savoir, c’est tout, dit-il. Tu es bizarre ces temps-ci, tu disparais sans donner de nouvelles, tu me réponds par monosyllabes. Tu refuses de me toucher.
Elena posa les mains sur le plan de travail.
— Je ne vais nulle part et je ne vois personne. Quand aurais-je du temps pour ça ?
Sa voix était douce, mais son regard était dur. Tout son comportement trahissait l’infidélité. La veille, il lui avait posé la question frontalement, et elle avait paru interdite, comme prise sur le fait.
Il se leva, s’approcha de sa femme et, levant la main, replaça une mèche blonde derrière son oreille. Il adorait ses boucles folles et désordonnées. Lors de leur rencontre, douze ans auparavant, c’étaient ses cheveux qui avaient capté son attention au départ. Il s’était déplacé au tribunal pour soutenir un élève du lycée, et elle, qui avait à l’époque vingt-sept ans, était là pour témoigner en faveur de son père, inculpé pour violences suite à une dispute dans un bar à propos de la politique de lutte contre le changement climatique. Complètement idiot, avait pensé Erik. L’autre homme avait failli y laisser la vie, et le père d’Elena avait pris trois ans ferme. Erik avait engagé la conversation avec elle devant la machine à café, et elle avait fini par lui donner son numéro.
Ensuite, tout était allé vite. Six mois plus tard, Elena était enceinte de leur premier enfant, et ils emménageaient ensemble. À l’époque, elle était une jeune femme en pleine confusion, endoctrinée par son père – pour qui tout ce qui n’allait pas en Suède était la faute des immigrés – et elle enchaînait les commentaires racistes. Erik avait réussi à la persuader de ne plus le voir. Elle avait protesté mais, de fait, elle avait pris ses distances avec son père et fini par admettre la fausseté de ses raisonnements. Lui, Erik, l’avait tirée de sa pente destructrice. Il l’avait sauvée. Dans son travail, il avait l’occasion d’en voir tellement, de ces jeunes qui n’avaient pas eu de chance et qui ingurgitaient de force depuis leur naissance les idées tordues de leurs parents.
Erik avait aidé Elena. C’étaient eux deux contre le monde entier. À la naissance de Liam, il l’avait demandée en mariage à la maternité, et elle en avait pleuré de bonheur. De son côté, il était fier d’avoir désormais une famille. Ils s’étaient mariés un an plus tard, à Malmö.
Elena le regarda en face.
— Je suis parent déléguée dans la classe de Liam, comme tu le sais, et nous projetons un voyage scolaire. Le reste du temps, quand je ne suis pas ici, c’est que je travaille.
— OK, dit Erik. Mais je te sens très absente.
Il inclina la tête sur le côté, lui prit doucement le menton et approcha sa bouche de la sienne.
— Je t’aime, dit-il.
Il voulait la mettre de bonne humeur.
Liam, onze ans, entra dans la cuisine, l’air dépité, comme s’il venait de perdre ce qu’il possédait de plus cher au monde.
— Maman ! Où est mon nouveau hoodie ?
Elena se dégagea.
— Il faut que j’aille travailler. Papa va t’aider, dit-elle en attrapant sa veste et son sac à main.
Liam commença à fouiller partout pour retrouver son sweat à capuche.
— Il me le faut aujourd’hui ! cria-t-il dans un accès de frustration incontrôlée.
Erik leva un doigt en signe d’avertissement.
— Pardon, fit Liam.
— Je vais t’aider. Je regarde dans la salle de bains.
Erik ne pensait pas que le hoodie y serait, car Elena n’aurait jamais lavé un vêtement si ce n’était pas nécessaire, et celui-là était neuf. Il renversa quand même le panier à linge sur le sol. En soulevant le jean d’Elena, il vit sur une jambe une tache rouge qui ressemblait à du sang. Quand il fourra à nouveau les affaires dans le panier, quelque chose tomba de la poche du jean : un portable Nokia.
C’était un modèle ancien. Pas un smartphone. Erik ne l’avait jamais vu avant. Il le ramassa, appuya sur un bouton. Éteint. Il s’assit sur les W.-C. et contempla le portable. À qui appartenait-il ?
— Je l’ai trouvé ! cria la voix de Liam. Il était sous les coussins du canapé !
Erik ne répondit pas. Il essayait de déverrouiller le téléphone, mais celui-ci était protégé par un code. Que faire ? Interroger frontalement Elena ? Elle venait de lui jurer qu’elle ne voyait personne, mais voilà la preuve qu’elle lui cachait des choses. Erik était encore au même endroit quand Liam apparut à la porte de la salle de bains.
— Qu’est-ce que tu fais, papa ?
— Il est à toi ? demanda Erik en lui montrant le portable.
— Quoi ? Non ! Pourquoi j’en aurais deux ? En plus, il est vieux. Bon, je dois partir à l’école, je prends le vélo !
Erik avait l’impression de s’être pris un uppercut. Il avait subodoré la chose, et peut-être pouvait-il faire confiance à son intuition, tout compte fait. Il eut envie de hurler. Au lieu de cela, il se pencha sur le lavabo et se rinça le visage.
Elena trafiquait quelque chose dans son dos. Il en avait maintenant la preuve.

3
Per et Charlotte s’arrêtèrent devant la villa des Ren. Un râteau traînait près du portail fermé.
— Tu crois qu’Adrian va accepter de témoigner ? demanda Charlotte.
— Pas sûr. Il ne bouge plus de chez lui depuis les faits, il n’est pas en état d’aller à l’école. On va devoir être efficaces.
Per connaissait les lieux ; il était déjà venu chercher Adrian avec Simon, avant de les emmener tous les deux au hockey. Les parents ne réussissaient pas toujours à se libérer pour les entraînements et les matchs, alors ils s’entraidaient. Mais il n’était jamais entré dans la villa, Adrian les attendait toujours dehors à l’heure dite. Il avait un an de plus que Simon, mais les deux garçons avaient l’air de bien s’entendre.
Charlotte descendit de voiture.
— Jolie résidence, dit-elle en boutonnant sa veste jusqu’au col.
Résidence, pensa Per en imitant intérieurement le ton de sa voix. Il n’avait jamais pensé à la maison des Ren ainsi. Pour lui, c’était une villa ordinaire, bien que grande, mais il comprenait qu’elle puisse plaire à Charlotte avec ses deux colonnes blanches de part et d’autre de l’entrée et sa véranda qui rappelait le sud des États-Unis. Ce genre d’architecture était, de fait, peu courant dans le quartier de Teg.
— Grandiose, commenta-t-elle en appuyant sur le bouton de la sonnette.
Une mélodie entraînante retentit.
— Ah ! Un peu moins grandiose, sourit-elle.
Roger leur ouvrit aussitôt. Ses cheveux courts brillants et coiffés à la perfection trahissaient l’emploi d’un gel ou d’une cire quelconque. Un reste de bronzage estival mettait en valeur ses yeux bleus.
— Entrez, dit-il, l’air grave. Vous pouvez garder vos chaussures.
Per enleva les siennes. Charlotte essuya ses bottes sur le paillasson.
Le séjour et la cuisine formaient un seul vaste ensemble ouvert sur le jardin. Adrian était assis à la table de la partie salle à manger en compagnie de sa mère. Le bras dans le plâtre et un visage qui paraissait comme rapiécé, entre les pansements, les points de suture et l’œil enflé cerné de noir. Dos voûté, il portait un survêtement semblable à ceux que privilégiaient aussi Simon et Hannes à longueur de journée. C’était le code vestimentaire de leur équipe. Sur la jambe du pantalon d’Adrian : son numéro de joueur, le 15.
— Vous voulez un café ? proposa la mère d’Adrian.
— Oui, merci, avec du lait, répondirent Per et Charlotte en même temps, ce qui les fit sourire.
Per prit place à côté du garçon, Charlotte en bout de table. Les Ren avaient une machine à café qui moulait les grains. Le parfum se répandit dans la pièce. Per était lui-même un obsédé du café ; sa préférence allait aux variétés italiennes, très aromatiques. Vu la sophistication de l’appareil, les Ren appartenaient manifestement au même clan.
— Comment ça va ? demanda Per à Adrian.
Il aurait voulu l’embrasser. Ç’aurait tout aussi bien pu être Simon ou Hannes.
— Vous les avez arrêtés ? dit Adrian d’une voix sourde.
— Non. Nous sommes là pour savoir si tu as changé d’avis concernant ta participation à l’enquête.
Adrian lui jeta un regard las.
— Tu es dingue ou quoi ? Jamais de la vie ! Si je fais ça, ils recommenceront.
Per ne dit rien. Adrian avait sans doute raison, hélas.
Charlotte intervint.
— Ton témoignage va malheureusement nous être nécessaire pour les interpeller, surtout si nous voulons avoir la moindre chance de les poursuivre. Sinon ils risquent fort de rester dans la nature.
— Mais comment est-ce possible ? explosa Roger en se levant. Tout le monde sait que ce sont ces trois salopards qui rackettent nos jeunes !
Après un bref silence, Per modéra.
— Nous ne pouvons pas affirmer qu’il s’agit des personnes dont tu parles. C’est pourquoi nous avons besoin de ton aide, Adrian. Ne serait-ce que pour avoir une chance de les interroger.
— Conneries ! rugit le père. Nous savons, les jeunes savent, vous savez, tout le monde sans exception sait qui a fait le coup. Ramassez-les, c’est tout, et mettez-leur la pression. Je n’en peux plus de ce pays de lâches ! Cette Suède de couilles molles, où personne n’est foutu d’agir !
— Papa, arrête, dit Adrian en baissant les yeux vers la table.
— Ça me met hors de moi. Mon fils n’ose pas quitter la maison à cause d’eux et, maintenant, on m’explique qu’il faudrait les prendre en flagrant délit pour avoir la moindre chance de les inculper ?
Roger faisait rageusement les cent pas.
— Je suis médecin. J’ai soigné d’autres jeunes qui ont été maltraités par ce gang. C’est quoi, ce monde ? Hein ? Pourquoi est-ce qu’on ne les renvoie pas chez eux ? Pourquoi est-ce qu’on ne les punit pas, au moins ?
— Parce que nous devons prouver qu’il s’agit bien d’eux. Parce que nous ne pouvons pas enfermer quelqu’un sur la base de rumeurs. Parce que ce n’est pas ainsi que fonctionne un État de droit, dit Charlotte.
Adrian toucha son plâtre en grimaçant.
— Tu as quoi au bras ? demanda-t-elle.
— Fêlure. Et zéro hockey tant que ça ne se sera pas resoudé.
— Mais tu peux quand même participer à la préparation physique, non ? Les jambes, l’équilibre, la mobilité et le reste, dit Per, qui savait pertinemment combien c’était dur pour le garçon de devoir louper la première partie de la saison qui venait de démarrer.
La moitié du plaisir au hockey, c’était traîner avec les copains dans les vestiaires et les trajets en car lors des matchs à l’extérieur, tout ce qui forgeait l’esprit d’équipe.
Per but une gorgée de son café. Parfait.
Adrian regardait fixement la table, sans un mot. Per se pencha vers lui.
— Quand nos collègues t’ont parlé hier, juste après les faits, tu as dit que les agresseurs t’avaient menacé. Peux-tu nous en dire plus ?
Adrian haussa les épaules.
— Ils m’ont filmé en disant qu’ils diffuseraient la vidéo et que, si je les balançais, ils reviendraient. Et ils…
Rapide regard vers sa mère.
— Et ils quoi, Adrian ? Dis-le, l’encouragea-t-elle en se plaçant derrière lui et en posant les mains sur ses épaules. Tu dois nous dire tout ce qu’il s’est passé.
Adrian se pencha en avant pour échapper à sa mère, et son coude heurta la table.
— Ils vont me faire des trucs… Tu piges ? Ils…
Il inspira, grimaça de douleur quand ses côtes se dilatèrent.
— Je veux pas en parler. C’est des malades mentaux. Je veux juste que ça s’arrête.
Il fixait le mur devant lui.
— Je comprends mais…
Sa mère ne put en dire plus. Adrian s’était levé, mâchoire contractée, et se mit à crier en regardant Per bien en face :
— Vous comprenez rien ou quoi ? Si je parle, ils vont revenir ! Ils sont capables de tout ! Une fille de l’école a été obligée de coucher avec lui, ce gros connard de Samir. C’était un viol ! Il prend ce qu’il veut, et personne ne l’arrête ! Pourquoi vous croyez qu’on ne veut pas vous parler ? Parce qu’il est totalement fou à lier et que vous êtes incapables d’empêcher quoi que ce soit. Il s’en sort toujours !
Il était rouge pivoine. Le visage baigné de larmes, il criait son angoisse. Puis il recula de quelques pas, fit demi-tour et disparut dans une pièce au fond.
Sa mère le suivit du regard. Roger écarta les bras en un geste d’impuissance.
— Il y a quelques jours, mon fils était un ado heureux et plein d’envies, entre les copains du lycée et la reprise du hockey. Maintenant, c’est une épave. Et pourquoi ? Parce que Samir, ou quel que soit son nom, avait envie de s’amuser un peu ? C’est ça ? Alors voilà, je vous le dis : si jamais ce salopard s’avise de toucher à nouveau à un cheveu d’un membre de ma famille, je le tuerai de mes propres mains.
Il l’avait dit avec un tel calme que Per le crut.
— Ce n’est pas une option que je recommande, dit tranquillement Charlotte, qui avait dû comprendre la même chose que lui.
Roger la fixa.
— Tu as des enfants ?
— Oui. Une fille de dix-huit ans.
— Trois ans de plus qu’Adrian. Comment aurais-tu réagi si Samir s’en était pris à elle ?
Per retint son souffle en espérant que Charlotte ne lui ferait pas une réponse sincère.
Elle se leva. S’approcha de Roger et le regarda dans les yeux.
— Je ne sais pas ce que j’aurais fait. Mais je sais que j’aurais eu exactement la même réaction que toi. L’impuissance. La frustration. La rage. J’aurais sans doute voulu le tuer, d’instinct. Mais…
— C’est ça, dit Roger. Alors quoi ?
— Laisse-moi finir. Mais, dans ce cas, c’est moi qu’on aurait arrêtée et incarcérée. Et les gangs auraient quand même gagné, en fin de compte.
Per souffla intérieurement pendant que Charlotte continuait.
— Je comprends bien que ce n’est pas simple. Mais réfléchis à ce que je viens de dire. On ne peut pas t’en demander plus, dit-elle en se levant. Et sache qu’on est au travail. Vraiment.
Per finit son café et la suivit. À la porte, Charlotte se retourna.
— En espérant que la bande ne s’en prendra pas à quelqu’un d’autre avant qu’on ait fini, dit-elle.
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